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M.  BON  SENS 


Le  Curé. 

■ - 

ous  voilà  , Mon  cher  Bon  Sens  , coin 
ment  vous  portez-vous  ? 

Bon  Sens. 

A merveille , M.  le  Curé , mais  j’ai  la 
bourfe  vuide  , & je  vous  apporte  mon 
compte. 

Le  Curé. 

Je  vous  ai  dit,  depuis  bien  long-temps, 
que  je  ferois  toujours  prêt  à vous  donner 
de  l'argent  ; mais  mon  ami  , mon  fort  a 
bien  changé  ! Je  fuis  perdu,  ruiné!  & en 
faifant  les  plus  grands  facrifices  , je  ne 
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pourrai  peut-être  point  'payer  les  pauvres 
ouvriers  qui  ont  travaillé  pour  moi. 

Bon  Sens . 

r Que  vous  eft-il donc  arrivé?  Quel  étrange 
accident  ?...... 

i 

Le  Curé . 

Le  plus  cruel  de  tous  ! le  clergé  eft  inhu- 
mainement dépouillé  par  l’Aflemblée  Na- 
tionale. 

Bon  Sens . 

Ah  je  refpire .........  Ces  mots 

perdu  , ruiné  * votre  ton  douloureux 
avoient  glacé  mes  fens  : j’ai  cru  d abord 
qu'il  vous  étoit  arrivé  quelque  défaftre 
affreux  i que  des  voleurs  , qu’une  incendie... 

Le  Curé . 

Eh  c’eft  bien  pis  , mon  cher  ami  , les 
ravages  des  voleurs , de  tous  les  élémens 
réunis , pourroient  être  réparés  par  la  piété 
de  quelques  fideles  \ mais  aujourd’hui  que 
dire  * que  faire,  quelle  fera  notre  reffource? 

Bon  Sens . 

Jene  vous"1  entend  pas,  M.  le  Curé  ; on 
diroit  que  la  Nation  vous  à tous  mis  à la 
beface  3 & ne  vous  a pas  laiffé  ou  repofer 
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votre  tête,  cependant , fi  j’ai  bonne  mé- 
moire , elle  donne  4000  iiv.  par  année  à 
chaque  Curé  des  Villes  où  il  y a plus  de 
60000  âmes  ; vous  avez  donc  4000  liv.  de 
rente  : je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  tant 
fujet  de  vous  plaindre.  Pour  moi , j ai  une 
femme  , fept  enfans  , une  fervante  ; & , 
pour  les  entretenir  dans  Faifance  , je  ne 
demanderois  point  à Dieu  une  fortune  plus 
confidérable  : jecroirois  même  pouvoir  faire 
quelques  réferves  en  ajoutant  à ma  famille 
quatre  gaillards  qui  travaillent  dans  ma 
boutique  9 & qui  n’ont  pas  de  mauvaifes 
dents» 

V . 

Le  Curé . 


Voilà  un  fort  beau  calcul  ! cependant 
plufièurs  Curés, avoient  un  revenu  beaucoup 
plus  confidérable , & n’en  avoient  pas  tde 
relie. 

Bon  Sens » 

Ils  avoient  donc  des  befoins  que  je  ne 
connois  point , & calculaient  comme  ce 
Cardinal  de  Rohan , qui  ne  concevoir  pas 
comment  on  pouvoit  vivre  avec  1600000  Liv. 
de  rente « 

Le  Curé. 

Fort  bien  * M.  Bon  Sens  , Mais  quel 


y 


droit  avoit  la  Nation  de  s’emparer  des  pro- 
priétés du  Clergé  ? 

Bon  Sens. 

Le  Clergé  n’avoit  point  de  propriété  ; 
tous  les  biens  dont  il  jouiffoit  ne  lui  furent 
confiés  que  pour  fecourir  les  malheureux  : 
il  leur  devoir  tout  ce  qui  ne  lui  étoit  pas 
abfolument  néceffaire.  La  Nation  etoit  mal- 
heureufe,&  en  réfervant , en  affurant  au 
Clergé  fa  portion,  eile  avoir  le  droit  de 
prendre  la  fienne. 

Le  Curé. 

V. 

Il  me  feroit  bien  facile  , mon  cher  , de 
vous  prouver  le  contraire  ; mais  quand  il 
feroit  vrai  que  la  Nation  eût  eu  ce  droit  , 
a-t-elle  eu  celui  de  nous  obliger  au  Serment 
de  maintenir  la  Conftitution  civile  du 
Clergé  ? Savez-vous  que  nous  ferons  prives 
de  ces  modiques  revenus  , fi  notre  confi- 
dence nous  empêche  de  le  prêter  . Nous 
voilà  donc  ( comme  le  difoit  un  digne 
prêtre  ) placés  entre  le  facrilege  bc  les  hor- 
reurs du  befoin. 

Bon  S ens • 

Bon , la  confidence  ! les  Prêtres  fe  fervent 
aujourd’hui  de  ce  grand  mot  pour  malquer 


leurs  intérêts  perfonnels.  quant  au  digne 
prêtre  dont  vous  venez  de  parler  , n elt , 
à mon  avis  , ou  bien  fot  ou  bien  méchant . 

& pour  ne  plus  longer  à cet  homme  que, 
malgré  Ton  caraftere,  je  ne  peux  m empê- 
cher de  méprifer  , je  me  contente  de  vous 
renvoyer  à la  réponle  que  lut  fit  le  UuD 
du  Café  National. 

Le  Curé. 

Ah  ! mon  cher  ami , quel  nomvous  venez 
de  prononcer  ! Sans  les  prétendus  patriotes 
de  ce  Café  infernal  , tout  troit  bien  diffé- 
remment dans  Bordeaux , & peut-etre  dans 
tout  le  midi  de  la  France.  Ces  enrages  ont 
déconcerté  les  fages  mefures  pnfes  Par  lçs 
miniftres  de  la  religion  & de  la  juftice  (O  ...  i 
revenons  au  Serment  qu’on  exige  de 
tous  les  Prêtres  fonftionnaires  publics.  Le 
Ciel  m’eft  témoin  que  s’il  falloit  donner  ma 
vie  pour  le  bonheur  des  Français  , je  ne 
balancerois  pas  ; mais  ratifier  par  un  Ser- 
ment des  Loix  qui  renverfent  tout  , qui 
dénaturent  tout  ; jurer  de  detendre  par 
tous  les  moyens  qui  font  en  mon  pouvoir 
cette  Conftitution  civile  du  Cierge  qui  nous 
ôte  les  moyens  de  fecourir  les  malheure  x ; 
devenir  hérétique,  fchifmatique,&  cela  pour 
une  chétive  fomme  de  4000  hv.  parannee... 

(ijÔn  entend  par-1  les  prêtres  ennemis  de  1a  Conftitmion 
êi.  Iss  anciens  membres  de  la  Juftice. 


roiffîens  n’auront  point  à pleurer  fur  l’éga- 
rement de  leur  Pafteur.  ° 

Le  Curé. 

Que  parlez-vous  d’égarément  ? Malheu- 
reux ! c ett  fur  vous  que  je  pleure  d’avance  , 
puifque  vous  paroiffez  difpofé  à reconnoître, 
en  ma  place  , un  intrus  envoyé  parle  dé- 
mon, pour  dévorer  le  troupeau  de  Jefus- 
Chrift*  Ah  ! fi  vous  voulez  fauver  votre 
ame  , gardez-vous  de  lui  donner  jamais 
votre  confiance.  Quoique  je  n’aie  plus  le 
titre  de  votre  Curé,  je  ferai  toujours  parmi 
vous:  je  vous  confolerai,  vous  exhorterai 
vous  confefferai  , en  attendant  que  lefprit 
de  ténèbres  & de  malédiéiion  ait  fui  de  ces 
lieux  , & que  le  ciel  y ait  fait  triompher  la 
religion.  Avez-vous  lu  l’ouvrage  de  M. 
l’abbé  Mauri , de  ce  faint  perfonnage,  qui, 
dans  i’Affemblée  Nationale,  lutte  avec  tant 
d énergie  , contre  les  ennemis  de  la  foi  ? 
Avez- vous  lu  l’ouvrage  de  ce  dévot  Car- 
dinal de  Rohan  , où  il  dit  qu’il  faut  être 


fidele  jufqu’à  la  mort  ; efîo fîdeRs  ufjuè  ai 
mortem  ? mon  ami  je  vous  prêterai  ces  bons 
ouvrages  & tant  d’autres  que  nous  avons 
répandu  parmi  le  peuple  , avec  un  faint 
zèle  & la  plus  grande  profufion  , pour  le 
ramener  de  f on  erreur.  Je  vous  les  prêterai 
tous,  vous  les  lirez  , vous  les  méditerez, 
& vous  jugerez  vous-même  que  ma  réfo- 
lution  eft  digne  d’éloge. 

Bon  Sens . 

En  vérité  , Monfieur  le  Curé  , malgré 
tout  le  refpeft  que  je  vous  dois,  je  ne  peux 
m’empêcher  de  rire....  Quoi  ! c’eft  férieu- 
fement  que  vous  venez  de  me  préfenter 
l’abbé  Mauri  comme  un  faint  personnage, 
lui  qui  chaque  jour  fait  de  nouveaux  efforts 
pour  plonger  les  Français  dans  les  horreurs 
d’une  guerre  civile  , & cela  pour  conferver 
fes  800  fermes  & fes  nombreux  bénéfices  ; 
lui  qui  dans  la  tribune  de  la  liberté  ne  parle 
jamais  que  le  vil  langage  de  la  fervitude  ; 
lui  qui , dégradant  le  caraftere  facré  dont 
il  eft  revêtu,  ne  fe  rend  jamais  dans  l’au- 
gufte  Affemblée  de  nos  Repréfentans  que 
comme  dans  une  arène  de  gladiateurs;  lui.... 
Mais  je  fens  qu’en  parlant  de  ce  fourbe 
mon  fang  s’échaufferoit  malgré  moi  ; que 
je  jouerois  à mon  tour  la  tragédie , & ma 
poitrine  n’efl  pas  affez  forte  pour  vous  dé-» 
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clamer  tout  ce  que  je  fais  fur  le  compte  de 
ce  nouveau  fâint  que  vous  venez  de  ca- 
nonifer. 

Pour  le  Cardinal  de  Rohan  , où  avez- 
vous  pris  qu’il  étoit  dévot  ? Vous  ne  con- 
noiflez  donc  point  fes  hiftoires  galantes  ? 
Vous  n’avez  donc  pas  lu  les  mémoiies  de  la 
ci~devamt  comteffe  de  Lamothe  ? & c’eft 
de  tels  apôtres  dont  vous  me  propofez  les 
leçons  & les  exemples  ? Ah  ! fi  , dans  cette 
circonftance  * j’étois  incertain  fur  la  route 
qu’il  faut  fuivre  , pour  ne  pas  me  tromper 
j’en  prendrois  une  toute  oppofée  à celle 
où  je  les  verrois  marcher. 

Que  j’aurois  beau  jeu  contre  vous  , M.  le 
Curé  , en  mettant  en  oppofition , avec  les 
originaux  dont  je  viens  de  parler,  les  Gré- 
goire , les  Goutte , les  Roger , les  Dom 
Gerles  , les  Lekozs , & tant  d’autres  prêtres 
refpeétabîes  qui  fe  font  empreffés  de  prêter 
ce  Serment  contre  lequel  vous  criez  fi  fort. 
Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  comparer  l’ivraye 
avec  le  bon  grain  , il  s’agit  de  raifonner  * & 
quoique  je  ne  fois  point  théologien,  que 
je  n’aie  pas  entendu  la  moindre  chofe  à la 
latinade  que  vous  m’avez  lâchée  ; mon  gros 
& feu!  bon  fens  me  dit  que  vous  avez  tort , 
& me  rend  capable  de  vous  le  prouver. 


Le  Curé . 

• ^ , • • • 

Voilà  les  fruits  de  la  révolution , chacun 
raifonne  à tort  & à travers,  & prétend  être 
un  oracle.  Autrefois  un  ouvrier  fe  feroit 
borné  à fon  travail  ; il  n’auroit  pas  perdu 
fon  temps  à lire  de  mauvais  ouvrages  ; il 
auroit  cru  un  prêtre  fur  fa  parole  , & auroit 
à fa  voix  répandu  fans  balancer  le  fang  des 
ennemis  de  lâ  religion  : maintenant  il  lit 
tout  , il  raifonne  fur  tout  * il  fait  le  petit 
légiflateur  & prétend  en  favoir  plus  que 
fon  Curé  j ouï  , plus  que  fon  Curé!  Com- 
ment mon  pauvre  ami , vous  ne  voyez  pas 
que  le  but  de  i’Aflemblëe  Nationale  eft  de 
détruire  la  religion  ? 

Bon  Sens. 

Non  en  vérité  , M.  le  Curé , je  ne  conçois 
même  point  comment  on  peut  lui  fuppofer 
ce  but  criminel  , quand  elle  a mis  les  fraix 
du  culte  au  premier  rang  des  dépenfes  pu- 
bliques, & quand  elle  a décrété  que  les 
miniftres.  feuls  de  cette  Jreligion  feroient 
payés  par  l’état  5 quand  elle  a reçu  avec 
reconnoifiance  l’hommage  qu’on  lui  a fait 
d’une  réimpreffion  de  l’évangile  ; quand 
enfin  tous  fes  orateurs  , que  les  ennemis  de 
la  patrie  accufent  d’impiété  , parlent  avec 
un  refpeft  profond  de.  cette  religion  fainte, 


en  dévoilant  à la  nation  les  turpitudes  de 
fes  indignes  minières. 

Le  Curé. 

Mais , mon  cher , une  preuve  fans  ré- 
plique que  l’Affemblée  Nationale  veut  dé** 
truire  la  religion  , c’eft  qu’elle  a rompu 
toute  communication  entre  le  Clergé  de 
France  & le  Pape. 

) ■ ■ -, 

Bon  Sens . 


Mais,  M.  le  Curé  , vous  ne  lifez  donc 
jamais  les  décrets  ? Pouvez-vous  ignorer 
que  le  nouvel  évêque  , après  fa  confirmation 
canonique  , écrira  au  pape  comme  au  Chef  vifihle 
de  FEglife  univerfelle  , en  témoignage  de  l'unité 
de  foi  & de  la  communion  qu  il  doit  entretenir 
avec  lui . 

Maintenant  que  vous  connoiffez  ce  dé- 
cret , vous  refte-t-il  encore  fur  ce  point 
quelque  fcrupule  ? 

Le  Curé . 

Tout  cela  n’eft  pas  clair,  mon  cher  ami, 
je  vous  le  répété  , & vous  pouvez  m’en 
croire  ; le  projet  de  l’Affemblée  Na- 
tionale eft  de  détruire  la  religion.  J’ajou- 
terai aux  preuves  que  j’ai  déjà  données  , 
J’injufte  abolition  des  titres  d’Archevêque, 
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des  Moines , des  Prieurs , des  Chanoines  > 

des  abbés,  &c,  &c. 

Bon  Sens . 

En  vérité  , M.  le  Curé  , je  fuis  furpris  de 
vous  entendre  parler  de  la  forte.  Un  prêtre 
peut-il  ignorer  que  dans  la  primitive  Eglife 
il  n’y  avoit  point  d’Archevêque  ; que  Saint 
Pierre,  qui  fut  le  premier  Pape,  étoit  tout 
bonnement  Evêque  de  Rome , & que  fes 
fuccefleurs  n’ont  jamais  pris  d’autte  titre 
que  celui  d’Evêque.  L’Affemblée  Nationale 
devoit  donc  anéantir  ce  titre  vain  & faf* 
tueux,  qui  , loin  d’ajouter  à la  dignité  de 
la  religion  , démontroit  invinciblement 
l’archi-orgueil  de  fes  principaux  minières. 

Quant  au  décret  fur  les  Moines  , Prieurs, 
Chanoines  , Abbés , &c.  je  ne  conçois  point 
comment  quelqu’un  peut  le  blâmer.  N’étoit- 
i!  pas  honteux  que  ces  fréions  pareffeux 
jouiffent , aux  dépens  des  abeilles  foigneu- 
fes  & diligentes  ? N’étoit  il  pas  honteux 
de  voir  ces  membres  parafites  de  la  fociété* 
abufant  d’une  fortune  immenfe  qu’ils  avoient 
en  grande  partie  extorquée  à des  hommes 
foibles  , au  préjudice  des  véritables  héri- 
tiers réduits  à la  derniere  indigence  ? Et 
pourquoi  i’Affemblée  Nationale  ne  les  au- 
roit  elle  pas  détruits  ^ à l’exemple  de  Jefus- 

' . ■ 1 .f''  ' 


Je  refpe&e  autant  que  vous  , M.  le  Cure , 
ces  hommes  pieux  qui  par  leurs  prières 
ferventes  attiroient  fur  nous  les  bénédic- 
tions du  Ciel  j mais  combien  ne  gémif- 
foient-ils  pas  eux-mêmes  de  l’orgueii  , de 
l’oifiveté  , de  la  luxure,  de  lavarice,  & 
de  rinhumanité  de  la  plupart  de  leurs 
confrères  ! 

Le  Curé* 


Bien  ou  mal , vous  répondez  toujours  ^ 
M.  Bon  Sens  ,•  voilà  votre  méthode,  & ceft 
dommage.  Si  vous  difiez  vrai , pourquoi 
tant  de  prélats  fe  refuferoient-ils  a prêter 
le  Serment  ? 

Bon  Sens. 


Il  ne  faut  pas  être  forcier  pour  le  devi- 
ner ; mais  ceft  tout  fini  pie  : c’eft  que  i’Af- 
femhlée  Nationale  a diminué  leurs  gros 
revenus , & quelle  les  a réduits  à une  pen- 


Chrift  , qui  fit  couper  & brûler  ce  figuier 
qui  ne  portoit  jamais  de  frui:  ? 

Le  Curé. 


Ces  hommes  pieux  que  vous  ne  craignez 
pas  d’infulter , calmoient , par  leurs  prières  , 
la  jufte  colère  de  Dieu  contre  les  pécheurs. 


" I . 

fion  qu’ils  font  forcés  de  manger  dans  leurs 
diocefes  ; c’eft  qu’ils  font  obligés  de  con- 
felfer  , de  dire  la  raefle , de  prêcher , de 
faire  le  catéchifme  dans  l’Eglife  cathédrale  i 
en  un  mot  , de  fe  conduire  comme  les  Eve- 
ques  de  l’Eglife  primitive  : c eft  quils  ne  . 
peuvent  s’accoutumer  à voir  des  égaux  , 
parmi  d’honnêtes  Citoyens  qu  ils  vexoient 
d’une  maniéré  cruelle  , & contre  les  juftes 
plaintes  defquels  ils  obtenoient  facilement 
une  lettre  de  cachet  : c’eft  qu’ils  regrettent 
le  féjour  de  la  Capitale , & de  ne  pouvoir 
plus  aller  ramper  à la  Cour , pour  en  ob- 
tenir  des  faveurs  , toujours  contraires  à la 
religion  & à l’intérêt  du  peuple  ; c eft  que.... 

Le  Curé. 

En  voilà  allez , M.  Bon  Sens.  Mais  on 
ne  peut  prêter  aux  Cures  de  femblables 
motifs. 

Bon  Sens. 

Certes  je  ne  vois  non  plus  chez  les  Cures 
refraftairesà  la  Ici,  que  des  motifs  d’intérêt 
& d’orgueil.  Certains  de  ces  Meilleurs 
croyoient  être  fur  la  même  ligne  que  les 
Evêques  , parce  qu’ils  avoient  de  riches 
Cures  : il  eft  vrai  que  par  leur  ton  , leurs 
maniérés  , leur  fatuité  & leur  irréligion  , 
ils  ne  leur  cédoient  en  rien. 
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Le  Curé. 

Vous  penfez  donc  qu’il  n’y  a pas  un  feul 
bon  Curé  qui  fe  refuie  à ce  Serment  ? 

Bon  Sens. 

Pardonnez-moi , Monfieur  , mais  je  fuis 
affez  franc  pour  vous  dire  que  tous  les 
Curés  rebelles  de  bonne  foi  font  ou 
des  ignorans,  ou  des  fanatiques,  ou  des 
hommes  foibles, , dupes  des  manœu  vres 
de  quelques  prêtres  ambitieux  & fan- 
gui  naires,  qui  , fans  refpeft  pour  la  doftrine 
de  Jéfus-Chrift  , voudroient  tout  facrifier 
à leur  puiflance  temporelle. 

Le  Curé. 

Tous  mes  raifonnemens  ne  peuvent  donc 
rien  fur  votre  cœur  N’importe,  je  veux 
vous  rendre  heureux  en  dépit  de  vous-même. 
Puis- je  m’ouvrir  à vous  en  toute  confiance  ? 
Quoique  je  vous  dife  me  garderez-vous 
un  fecret  inviolable  / Me  le  promettez- 
‘vous  fur  votre  parole  d’honneur  ? Je  vous 
connois  aflez  pour  me  contenter  de  cette 
promefTe. 

Bon  Sens . 

Oui,  M.  le  Curé,  parlez. 


> 


Mon  ami,  vous  avez  une  femme , des 
enfans  : vous  m’avez  dit  tout-à-l’heure  que 
quatre  mille  livres  de  revenu  pourroient 
vous  rendre  parfaitement  heureux, ..  Lh 
bien,  je  vais  vous  faire  afïurer  cette  for- 
tune , û vous  voulez  fervir  de  tout  votre 
zele  la  caufe  que  je  foutiens , & qui  eft  la 
bonne  , quoique  vous  en  difiez.  Vous  avez 
reçu  une  éducation  fupérieure  à celle  des 
gens  de  votre  état  $ ils  ont  en  vous  la  plus 
grande  confiance  $.  ils  fuivront  facilement 
les  confeilsque  vous  leur  donnerez,  & tout 
ira  le  mieux  du  monde  ; mais  nous  avons 
abfolument  befoin  d'un  homme  comme 
vous  , ferme  intrépide  & raifonnant  bien. 
Déjà  la  canaille  de  plufieurs  Paroifles  & les 
faciles  habitans  des  campagnes  font  féduits 
& prêts  à voler  au  premier  lignai:  quelques 
ouvriers  perfuadés  , d’après  ce  que  nous 
leur  avons  inculqué  , qu’ils  fervent  la  reli- 
gion , crient  par-tout  à l’impiété  , prefque 
toutes  les  femmes  font  pour  nous  & ••••a* 
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Bon  Sens , indigné. 

Arrête  , monftre  exécrable  ! arrêté.  Ta 
m’eftimes  afiez  pour  te  contenter  de  ma 
parole  d’honneur , & tu  as  l’inconféquence 
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de  me  faire  défi  lâches  propofitions![Qu’ai-je 
befoin  de  ton  or  pour  être  parfaitement 
heureux  ! je  le  fins  autant  qu'un  homme 
peut  l’être  , par  mon  travail  & ma  probité. 
Ame  vile  & mercenaire  , tu  as  penfé  que 
j’étois  prêt  à me  vendre  ; que  je  ferois  a fiez 
lâche  pour  trahir  ma  patrie  , la  confiance 
de  mes  Concitoyens  , de  mes  freres?  Voilà 
donc  le  motif  de  ton  refus  à prêter  le  fer- 
ment! J’étois  loin  d’avoir  pour  toi  l’eftime, 
le  refpeft  profond  qu’on  doit  à un  digne 
Prêtre  ; mais  je  ne  t’aurais  jamais  cru  capa- 
ble de  cet  excès  de  baffe  fie.  Miniftre  d’une 
religion  fainte  , eft-ce  ainfi  que  tu  fers  fes 
intérêts  ? C’eft  au  prix  du  fang  de  leur 
freres  que  les  prêtres  qui  te  reffemblent 
voudroient  établir  leurs  prétentions  ridicu- 
les ! la  canaille  ejl  J éduite.,..  ! Voilà  donc  !e 
nom  que  tu  donnes  aux  pauvres  , à cette 
portion  précieufe  du  troupeau  de  Jefus- 
Chrift  , qui  t’eft  particuliérement  confiée  ? 
Ah!  c’eft  parce  que TAffemblée  Nationale, 
pénétrée  du  véritable  efprit  de  l’évangile  , 
a voulu  les  mettre  à leur  place,  les  élever 
à la  dignité  d’homme  , que  tes  pareils  & toi 
criez  fi  fortement  contr  elle  ! Tu  n’as  pas 
rougi  d’abufer  de  la  piété  de  quelques  ou- 
vriers, pour  étouffer  dans  leur  ame  leur  re- 
connoiffancepour  nosauguftes  Légiflateurs  J 
Tu  les  as  aveuglés  au  point  de  leur  faire 


•obliet  les  inombtabLvenrionsje  leurs 
anciens  tyrans . tu  as  p ^ omis  de 
religion  opprimée , 1 ceux 

peuple,  *ou 

droienge  replonger  dans  les 

bbtSmVaîhCeureuxe!  «Salant les  autres 
tn  t’aveugles  toi-même  , tu  creufes  , de  tes 
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*>„  r>ac  manauer  , meme  a 1 égara  au, 
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«œuvres  criminelles.  Tu  m as  otten  uc  s -, 
paye  moi  feulement  le  prix  de  montravai 
cette  modique  fomme  me  fera  plus  pre 
cieufe  qu’une  grande  fortune  acqmfe  par 

une  baffeffe. 

Le  Cure , confus. 

Voilà  votre  argent  , M.  Bon  Sens  , 
vérité  vous  m’avez  mal  entendu. 
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